
r 25. Un numéro : dix centimes.
Vendredi 3Q Janvier 1880.

POLITIQUE, LITTÉRATURE, SCIENCES, INDUSTRIE
I^SERTIOBS.

SI, mol»
Trois mol»

m an. . •
gii moii .
Ii«i« <nni«

30 TE,

i t i f
8

85 fr.
1»
10 ÎÎ

il «ADMCK,
ehcz toa$ les Libralraj ;

A PAHIS,
ûheil DONGREL et BBLLIEft,

Pltç« de la Bourse, sa ;
A . EWIG.

Rue Fiéchier, S.

10 c
30
75 •

iiinonces, la l i g u e .
RécU-iie», — .
Kaits divcr» , — .

RI'ÎBHVES SONT FAITES .'
Ou droit de refuser U publlentlon

des insorliori» reçues et m t m a f t y i a i,
sauf restitution dans ce dernier cas ;

Kl du droit do modilier la rëdactioa
'lc« amioncos.

Les article'! comnmnliiiél '
doivent élre remis an bureau
dit journal la veille do la repro-duction,

avant midi.
Les manuscrili dépoté» n«

•ont pai rendus.

JOURM D'ANNONCES JBDMMRESIT AVIS DIVERS O N M > N I > O N N « !

A PA«I»,
Ii»,., HH. HAVàS-UWITB «t « » ,

L'abonnement continue jusqu'à réteptlon d'un »YI« «>»-

traire. — L'abonBtment doit être payé d'avance.
f a r a i s s â i l U m les joors. le dimaoclie e i c e p l i

Les abonnements de trois mois pourront être payés eu tlm-

bres-poste de 15 cent., envoyés dans une lettre affranchie.

SAUMUR,

f i O J a n v i e r * 1 8 8 0 .

Chronique générale.

Le conseil des ministres d'arant-hiera eu, '
paraît-il, une importance exceptionnelle.

Après l'expédition des aflfaire» courantes,
CD s'est entretenu de la question des tarifs
dédouane.

Il a été décidé que M. Tirard ouvrirait le
débat.

Comme l'honorableministre du commerce
n'esl pas extrêmement fort et n'a qu'une
connaissance approximative des affaires res-sortissant

à son département miniitériel, ii
a été convenu qu'au besoin M. Varroy vien-drait

à son secours, et que M. de Freycinet
lui-même répondrait à M. Rouher, dont
rinterrenlion dans le débat cause une très-
grands inquiétude au cabiael actuel.

puis deux jours, cette érentualité fait le su-jet
de toutes les convefsalions entre les dé-putés.

« *

* *
On assure, dans les régions minis-térielles,

que M. de Freycinet est personnel-lement
hostile à l'article 7 de la loi Forry,

mais que si l'adoption de cet article lui pa-rait
nécessaire à la réalisation de ses visées,

il sacriGera ses répugnances à sa fortune.
M. de Freycinet, dit-on aussi, est uo des

esprits les plus ambitieux de ce temps-ci, et
l'un de ses collègues du cabinet prétendait,
il a qutiques jours, que les tendances ambi-tieuses

du président du conseil ne laissaient
pas d'inquiéter fortement M. Gambetta qui
soupçonnerait son subordonné de Tours et
de Bordeaux de travailler en secret contre
lui.

Cette Tersion est très-accréditée dans la
personnel du gouvernement.

* *
Le spectre de la dissolution commence à

hanter les couloirs du Palais-Bourbon. De-

Nous lisons dans VUnion :
« Les droits ou plutôt les devoirs de l'E-tal,
ainsi que les droits des pères de famille,

ontélé exposés lundi au Sénat par l'éloquent
orateur catholique, l'honorable M. Chesne-long,

dans un discours qui est certainement
un des plus beaux qu'ait prononcés le vail-lant

champion de la liberté d'enseignement
à la tribune du Sénat.

» M. Barthélémy Saint-Hilaire, dans son.-
rapport et ensuite dans sa réponse à M. le
duc de Broglie, avait émis une théorie de
l'Etat qui en fait « le représentant total et
exclusif de la société », et absorbe la so-ciété

dans l'Etat. A ses yeux l'Etat, en ma-tière
d'enseignement, doit exercer une su-^

prématie absolue, sans contrôle et sans par-,
tage dans le gouvernement de l'instruction
publique. M. Chesnelong n'a pas eu de peine
À démolir cette spécieuse argumentation,:
qui veut faire de l'Etat une sorte de monarr
que absolu d'autant plus despote qu'il serait
irresponsable, et celle palernifé d'Etat, in-ventée

par .M. Ferry, qui serait ainsi, sui-vant
l'expression spirituelle de M. Chesne-long,
It père de f a m i l l e universel de nos enfants.

» Cette thèse si élevée et si éminemment
sage a été défendue avec un art oratoire qui
a soulevé à plusieurs reprises les applau-dissements

répétés des sénateurs, et lorsque
M. Chesnelong est descendu de la tribune,:
c'esi R'fec empressement que ses collègues:
et amis sont venus lui serrer la main et re-;
mercier le vaillant lutteur si prodigue de sesJ
forces et de son talent pour la défense de la
foi catholique.

» Après M. Chesnelong, nous avons
malheureusement à subir la parole vide et
empâtée du ministre de l'instruction publi-que,

M. Jules Ferry : autant l'orateur calho-^
lique avait élé courtois el noodéré, autant
M.Jules Ferry a élé violent. Le ministre
semblait se croire encore à la tribune de la-
Chambre, mais il devrait comprendre que

les moyens de discussion, bons au Palais-
Bourbon, sont souverainement déplacés au
Luxembourg.

» Lediscours de M. Jule^ Ferry a été pi-teux,
et la défense de son projet ridicule et

plate.
» Le ministre s'est servi de procédés in -dignes

d'un Parlement en apportant à la tri-bune
des documents anonymes. M. le baron

de Lareintyet M. le duc d'AudifTret-Pasquier
onl relevé sévèrement cette inconvenance
d'un ministre parvenu.

» Toute sa défense de la loi sur le conseil
supérieur de l'instruction publique a élé une
apologie de l'art pédagogique. Il n'est pas
sorti de cette question ; pour lui, la pédago-gie

remplace tout et suffît à l'éducation des
entants. M. J . Ferry a eu des mots fort mal-heureux,

et qui, dans sa bouche, ont pro-voqué
les éclats de rire du Sénat. Il y a deux

sciences, a-t-il dit, que tout le monde se-i
croit capable de professer: la politique el'
l'éducation. Cette parole, émanant deM.*
Ferry, a soulevé une hilarité générale ; c ' é - i
lait comme un énorme pavé lancé par là
main maladroite de l'orateur et qui lui re-tombait

sur la tête.
» Nous sommes heureux de constater

que, dans cette grande discussion des lois
d'enseignement, les orateurs catholiques ont
eu sur leurs adversaires une incontestable
supériorité. Mais la raison et la vérité par-viendront-

elles à vaincre l'obstination aveu-,
gle du parti-pris? i»

• *
• CONTRADICTIONS.

• 'N
Il y a, dans la réponse faite par M. Ferry

à M. Chesnelong, une phrase qui met le mi-nistre
en contradiction avec lui-môme d'une

éclatante façon.
« Nous, a-t-il dit, gouvernement. Univer-sité,

nous sommes les mandataires des fa-milles,
et par conséquent nous devons l'en-seignement

religieux aux catbeliques. »
On ne s'atlendail guère, de la part du

ministre qui a élaboré la loi sur le nouveau
conseil supérieur de l'instruction publique,
et cette autre loi qui contient le fameux arti-cle

7, à une pareille déclaration, à un aveu
aussi formel.

Ce que M. Ferry a dit est la vérité, le
droit. ^

L'Etat, mandataire des familles catholi-ques
, lesquelles familles sont l'immense

majorité en France, nous doit l'enseigne-ment
religieux.

Il est donc impossible de retrancher cet
enseignement du programme de nos écoles.

El, puisque le ministre reconnaît cette
dette de l'Université, et puisqu'il admet
qu'elle doit la payer," comment expliquer ces
deux contradictions :
Qu'il n'y ait pas dans le conseil supérieur

de l'instruction publique un représentant de
la religion;

Que le gouvernement, non-seulement fa-vorise,
mais organise ouvertement l'ensei-gnement
purement laïque dans les écoles

communales
« Mandatairedes familles catholiques»,

l'Etal n'at-il pas au contraire le devoir de
favoriser l'enseignement religieux?

Or, que voyons-nous?
Nous voyons, au contraire, l'Etat, ce

mandataire, manquer à son mandat et faire
la guerre au droit des familles catholiques.

Certes, les honorables sénateurs qui ont
entrepris In défense de ce droit ont apporté
à la tribune de la Chambre haute des argu-ments

bien puissants.
Mais rien ne vaut l'aveu de M, Jules Ferrjr

qui, de sa propre main, vient de porter à
son odieux système de tyrannie laïque le
coup le plus tyrible.

•

• *

Avant-hier, de 8 à 9 heures du soir, les
ministres ^e la guerre, de l'intérieur et le
président du conseil, ministre des affaires
étrangères, ont eu une entrevue au Palais-
Bourbon avec M. Gambetta.

A la suite de celte entrevue, M. de Freyci-net
s'est rendu directement à l'Elysée et a

conféré avec le Président de la Républi-j
que.
Nous croyons savoir que les affaires exté-1

rieures, du côté de l'Allemagne, ont été lo;

Fenilieton de ItchoSaninnrois.

L E S RESSOURCES^

HISTOIRE CAMPAGNARDE.

(Suite.)

Une petite source, un peu plus large que les deux
mains réunies en coupe, sortait de terre au fond
du îoisi qui bordait le chemin poudreux, tout |
contre le pied du talus qui, du côté boisé, allait :
rejoindre les hautes herbes qui poussaient h Vota-î
bre des grandi arbres, frêles, clairsemées et grêles, '
comme toul ce qui esl venu loin des vivifiants bai-sers

du soleil.
Elle épanchnil le trop plein de son onde claire et

fraîche au travers de quelques joncs brillants et
raides qui l'élevaienl tout droits et par petites
touffes, dan» le bat de ce qu'on appelle le revers
du chemin.

; — On n'est jamai» entièrement pauvre alors
qu'on peut jouir d'un parc comme celui-ci, dit
tante Jeanne toute émerveillée, en jetant auteur
d'elle des regards salistaits ; que loul cela esl beau,
et ûe Dieu esl bon de l'avoir créé pour nous...

Pendant qu'elle trempait ses mains dans l'eau
de la petite source, pour se défatiguer un peu de la
marche fournie pendant cette première étape, je
sortais des carnassières, dans lesquelles elle les
avait symétriquetpeat arrangées, nos provisions que
j'étendais sur l'herbe, qui, ce jour-là, devait nous
servir de nappe.'

Mon frère Aubin roulait, vers le centre de notre
salle àmanger improvisée, une souche abandon-née

par les bûcherons qui, très-probablement,
avaieiit reculé devant le labeur h accomplir et de-vant

la peine k prendre pour la débiter.
Cette souche allait servir de siège à tante Jeanne

et lui faire presque un trône.
Si jamais repas fut gai, ce fut bien celui que

nous prîmes ce matin-là , au grand air, assis au
bord du chemin , sur l'herbe , ayant un dôme de
feuillage sur nos têtes ; — nous allions vers une
espérance, y a-t-il rien de semblable pour mellre
le coeur en joie et l'estomac en appétit ?

La marche, aidée du grand air, nous avait con-venablement,
ouvert l'eslomac el le chemin que

nous avions fait n'avait pas encore pu nous fati-guer
de manière à ce que le repos détînt le plus

impérieux de tous nos besoins ; bien loin de là.
Néanmoins notre gaieté élait plus sérieuse que

bruyante ; sous les grands arbres qui nous abri-taient,
aumilieu de cette nature toujours plus belle

et plus louchante k proportion qu'on la comprend

davantage, notre satisfaction revêtait les notes dou- |
ces de la pensée, heureuse qui sent qu'entre elle et
ce quelle admire Dieu est partout.
Je ne sais pas ce qui se passait dans l'âme d'Au- ^

bio, mais jamais son visage n'avait respiré une l
plus entière quiétude. Pour la première fois depuis |
son retour de ses lointains voyages, mon frère avait ;
l'air entièrement heureux.
Tanle Jeanne était toujours semblable it elle- *

même, l'adorable fille ne pouvait point changer, i
heureusement pour Aubin et pour moi.
Elle attachait sur nous ce beau regard humide

et brillant des vierges saintes auxquelles il est
donné de contempler, au travers de l'existence terre \
k terre à laquelle elles participent par charité pour |
nous, les joies du ciel auxquelles elles sont appe- j
lées h prendre part, comme à un patrimoine qui]
leur revient de droit.

Moi j'avais l'âme si pleine de chants, de lumière
et de tendresse, que j'aurais voulu pleurer de satis-faction,

mais à plein coeur et k pleines paupières,
comme les autres pleurent de chagrin quand ils en'
ont beaucoup. J
Après lo repas, tante Jeanne el Aubin m'aidèrent^

à remettre loul en place dans les deux carnassières,
et après «voir fait une dernière et salutaire ablutioff
à la jolie petite fontaine qui courait au fond du fossé,
nous reprîmes le grand chemin poudreux qui de-vait

nous conduire ù notre ferme.

Notre ferme ! quel courage nous puisions dans
ces deux mots.

Le soleil montait rapidement dans le ciel et U
chaleur faisait le voyage moins facile pour nous,
pour tante Jeanne surtout, qui n'était pas faite à
des courses de ce genre.

Nous marchâmes longtemps, bien longtemps
même, car c'était loin que nous allions, et quelques
instants seulement avant que la nuit ne vînt, nous
nous assîmes, mais celle fois-ci tout simplement
au bord du fossé qui séparait la roule des terres
avoisinantes, et nous mangeâmes hâtivement,
comme des gens fatigués et affamés, un morceau
de pain avec un peu de viande froide, ce qui devait
nous tenir lieu du repas du soir el nous donner la
force d'aller jusqu'au bout de notre chemin.
Il fallait d'autant plus manger avant la nuit,

qu'Aubin venait de nous faire la confidence que,
sans être bien loin, bien Iqin de notr/i ferme, il
/.nous restait pourtant un rude bout de chemin à
parcourir pour ratteindre el qu'il était urgent de
reprendre des forces en même lemps qu'un peu de
r̂epos, afin do pauvoir arriver k bon port et pas
trop tard chez nous, si toutefois la chose était pos-sible,

en raison de la grande faligHe de tanle
Jeanne.

Une fois notre repas lestement achevé, nous
repartîmes en toute hâte, sans même songer à nous

, débarrasser de la poussière qui couvrait nos tête-



•ujet principal de ces entrevue» soccessi-
ves, X

La nouvelle donnée parun journal, que
sur la proposition de M. Miot, ei-meoibre
de la Commune, les non-amnistiés de Ge-nève

auraient l'intention de se constituerpri-
ionniers eo masse el de purger leur contu^
mace, met eu émoi l'opportunisme.

La Républifue française, qui se déjuge avec
autant de facilité que M. E. de Girardin, de-mande

que des grâces immédiates et nom-i
breuses soient accordées, et que les minis-tre

» viennent « déclarer devant la Chambre
que, dans leur pensée, la question n'est pas
close; qu'ils ne sont pas hostiles à l'amnis-tie

totale. >
La feuille de M. Gambelta oublie qu'il y a

huit jours à peine elle renvoyait à la p r o -
êhaine session la question d'amnistie el blâ-mait

vivement M. Louis Blanc de son impa-tience
à rouvrir un « débat irritant. » ..

- *

Nous apprenons de source certaine que
différents réfugiés de la Commune ont quitté
la Suisse, la semaine dernière, par différents
points, et sont venus passer 48 heures à
Paris.,

Ht *

Uu mouvement sous-préfectoral impor-tant
paraîtra â l'Offieiel, demain ou après-

demain. Un certain nombre de sous-préfets
entrent dans les finances.

Nous sommes heureux d'apprendre que
la nouvelle de la mort du digne général
comte du Barail n'est pas confirmée. Une
similitude de nom a trompé la plupart des
journaux de Paris. Il y a eu confusion avec
le nom du général comle de Baral, ancien
aide de camp du roi Victor-Emmanuel, qui
tient de mourir à Nice.
Malheureusement, nous devons dire que

M. du Barail, ancien commandant en cbef
du 9* corps d'armée, esl en ce moment très-
malade à Nice.

On mande de Limoges que M. Desgran-'
ges, banquier et meire au Dorât, s'est sui-cidé,

après avoir ruiné tous les malheureux
ouvriers du pays, dilapidé le capital de la
Société de secours mutuels, laissant un pas-sif

de un million.
M. Desgranges était républicain radical.

* *
Relativement à l'affaire Fournier, le comp-table

du ministère de la guerre, la Républi-que
française dit : « I l paraît que la compta-bilité
est dans lepluscompletdésordre. L'«n-

quête présentera les complicaUons sous leur
vrai jour. •

L l BAL OBLIGATOIBK.

La R. F. est décidément un régime de
Ijbertél On nepeutplus aller à la messe

quand on est fonctionnaire. Mais en revan-che
ont est forcé d'aller au bal i . . .

Les ministres se plaignent de l'indiffé-rence
de l'armée à leur égard: ils étaient

inconsolables de l'absence d'uniformes à
leurs réceptions. C'est alors que M. Farre a
eu une idée. Pourquoi no commanderait-on
pas un service pour les réceptions ministé-rielle

» comme pour les enterrements, par
exemple?

Celte idée sublime, communiquée au gé-néral
Aymard, gouverneur de Paris,* a pro-duit

la circulaire suivante :

Confidentielle. ^

Paris, le 23 janvier 1880. ^
Mon cher général,

M. le ministre de la guerre serait désireux de
voir nn certain nombre d'officiers de la garnison as-sister

à la réception du 24 janvier de M. de F r e y -cinet,
ministre des affaires étrangères, président du

conseil des ministres, ainsi qu'aux réceptions sui-vantes.

La présence d'un certain nombre d'officiers ne
peut produire qu'un excellent effet sur les représen-tants

des pays étrangers qui se rendent habituelle-ment
à ces réceptions.

Je vous prie de donner un avis dans ce sens ii
MM. les officiers généraux et chefs de corps ou de
service placés sous vos ordres.

Le gouverneur ae P a r i s,
t Signé : AÏMIKD.

Et voilà comment nos officiers servent de
figurants obligatoires aux récepUons de M.
de Freycinel I... et des préfets.

" DE L'INSTRUCTION OBLIGATOIRE.

Une fouie de candides personnes se mon-tre
persuadée que l'instruction obligatoire

est une découverte des âges libéraux et régé-nérateurs
, peut-être empruntée aux pra-tiques

et aux moeurs des républiques an-ciennes.

Ces personnes ignorent l'histoire.
D'abord , nous n'apercevons dans les lois

d'aucune république ancienne rien qui ait
étabh solennellement un lel principe; ce qui
esl certain, c'est que dans les plus grandes,
Athènes et Rome, l'instruction ne fut jamais
obligatoire, ni sous la surveillance de l'Etat,
à part quelques intermittences que nous
avons signalées autrefois.

En outre, — autant que le permettent de
l'alfirmer nos faibles lumières, — c'est la
monarchie, monarchie cléricale et de droit
divin, qui, selon nous, a créé l'instruction
obligatoire. Il faudra que les radicaux, si
fiers de cette conception , en prennent leur
parti.
Nous croyons avoir lu tous l«s l i t r i e r s —

comme dit Mercier — qui ont disserté sur
la matière. Leur mépris pour les sources
historiques est tel, qu'ils ont méconnu ou
négligé un document capital. Nous leur ren-drons

le service de leur en révéler l'existence
et la valeur.

En attendant de la part d'érudits une rec-tification
que nous ne prévoyons point, nous

oserons attribuer au roi Louis XV la pensée
— en tout cas la plus nette et la plus for-melle

— de l'obligation en matière d'ensei-gnement.
, . A _

Cola dit, nous analysons la pièce, qui est»
curieuse et tout à fait inconnue, d'après;
notre présomption.
Nous ne l'avons vue citée nulle pari. C est

une Déclaration du roi Louis XV, porlatit la
date du U mai 4724, précisément de l'an-niversaire

d^ la mort du premier roi Bour-|
bon, Henri IV, le bon roi à la poule au pot|
hebdomadaire , obligatoire presque , gra-|
tuile. Quelle touchante instilution! et comme
les ménagères s'en trouveraient mieux que
do nos hypocrites annonces : Liberté, Ega-lité,

Fraternité !
Louis XV ordonne qu'il soit établi des

maîtres et des maîtresses d'école dans loutes <
les paroisses où i l n'y en a point; dans les
lieux où i l n'y aura pas d'autres fonds pour
cet usage, il s'ra imposé aux habitants une
somme de cent cinquante livres pour un
maître d'école, cent livres pour une maîtresse
d'école.

Tous les père.», mères et tuteurs auront à
envoyer les enfants, dont ils ont la charge,
aux écoles jusqu'à l'âge de Q U A T O R Z E ANS.

Seront exemptés de cette obligation , les
chefs de famille qui prouveront qu'ils font
instruire leurs enfants par des précepteurs
particulier.^, ou bien qu'ils les ont mis dans
un collège ou dans une communauté régu-lière.

Etaient chargés de veiller à l'exécution de
ces ordres : les curés et les évêques, les juges
et procureurs du roi.

Ces derniers devaient se faire remellre
lous les mois un état exacide lous les en-fants

qui n'allaient pas aux écoles, avec les
noms des pères, mères ou tuteurs. Des
poursuites judiciaires devaient être intentées
contre les délinquants.
Quelque infalué que nous soyions des

inspirations do notre sens contemporain, il
nous est impossible de ne pas avouer que la
vieille France, que la France ci-devant, avait
trouvé plus d'une chose pour laquelle, eu;
notre vanité niaise, nous réclamerions un
brevet.

Notre République est donc plagiaire d'un
roi ; il n'y a peut-être pas de mal à çà ; mais
pourquoi ne pas en faire l'aveu? ^

A L L E M A G N E . — On écrit de Berlin, 26 jan-vier:

« I l esl notoire aujourd'hui que M. de
Bismark avait prévenu le comte de Saint-
Vallier qu'il voyait le chaos en France et la
lutte entre M. Gambelta et M.Clemenceau et
qu'il poursuivrait ses armementssans se sou-cier

de ce qu'on peut en penser en France.
» Voici ce qu'on dit ici : U n'y o plus de

majorité parlementaire à Paris; il n'y a plusj
de ministère. 11 n'y a que trois hommes : M.
G4~évy, dont la recUtude effacée n'est pas une
sécurité suffisante contre les deux autres ; il ^
y a M.Gatnbetla qui, pour se débarrasser de
M. Clemenceau, se mettra à la place de M.
Grévy et fera la g u e r r e ; i l y a M^ Clemenceau
qui, pour se débarrasser de M. Gambette,
fera la Communen» 2.

» Dans ces circonstances, le chancef
que les déclarations pacifiques du J l f ' ''
Lobanoff n'ont pas rassuré outre mes, "
avoue avec fracas, avec tout le bruit itua^
nableet tambour ballant, afin que lessouS"
de Paris puissent l'entendre. » "'^' ŝ

. „ C'est après une conversation avec M
do Mollke que le prince do Bismark a r i
solo d'augmenter les armements : « Je ^: ^"
d'assurer la paix, a-l-il dit; l'Autriche
800,000 hommes, nous en avons plus de î
millions, el l'Angleterre viendra avec nou»

On ne croit pas du tout ici que la paix sûi*i
en danger. ______

A N G L E T E R R E . — La situation irlandaise de
vient de plus en plus lamentable : les agem"
dos comités Parnelleldu maire de Dublin g!
prennent de querelle avec les agents du co
mité de la duchesse de Marlborough. Le»
grands propriétaires menacés de mon re-
fusent d'emprunter au gouvernement pouj
des travaux de drainage el d'agriculture.

— Lord Beaconsfield vient de faire savoir
aux députés tories qu'ils aient à modérer
leur langage lorsqu'ils parleront de la Ru,,
sie. Il y a un projet d'entente entre Péters!
bourg et Londres, et les personnages qui ejj.
lourenlle premier ministre disent tout ba»
que si la France se lient tranquille, la pai;
du monde ne sera pas menacée.

C ' i i r w î l € | f i i e l a i i l i e a î r e.

Nous rappelons quelle est, du fjanvio.
au 30 juin de celle année, la répartition d

''c"l'aAssremséaesatrcetiinvtee.
s au Cslearsvsiecse dmeili4ta8i7r8e ,: 4877

«

,
1876 et 1875.
Disponibilité de l'armée acfive. — Clasie

de 1874.
Réserve de l'armée active. ~ Classe» de

1873, 4872 el 1871.
Armée territoriale.— Classes de 4870,

4869, 4868. 4867 el 4866.
Réserve de l'armée territoriale. —Classes

de 1865, 1864, 1863, 1862, 4 864 et 48*0.

U y aura un appel de vingt-huit jour»
pour les classes de1871 eM873, au prin-temps,

pour les hommes des troupes à che-val
; en automne pour les honsmes des trou-pes
à pied; et un appel de treize jours au

printemps pour la moitié des classes de
4 868 et 4 869.

L'Avenir m i l i t a i r e publie deux circulaires,
l'une du 21 novembre 1874, signée; Du-
rangel ; l'autre, du 4 novembre 1874, si-gnée

: de Cissey.
U résulte de ces deux documents que les

officiers de sapeurs-pompiers, lorsqu'ils
sonl en-tenue de service, ont droit au salul
des militaires.

Dans son précédent numéro, VÂvenir m i l i -t
a i r e avait soutenu le coutraire.

ments, notre visage el nos mains, à l'aide de l'eau
qui allait, gazouillant au fond du petit fossé, sur
les cailloux et au travers des hautes menthes sau-vage

».
L'excès de la fatigue invite h l'abandon de soi-

même, «t nous étions bien fatigués, oh! oui, bien
fatigués, je m'en souviens encore.
Seule, tante Jeanne conservait toujours assez de

respect de l'enrèloppe extérieure de son âme pour
songer à elle, et pour secouer le bas de sa robe de
laine noire, afin d'en détacher, autant que cela se
pouvait, la poussière du chemin qui la maculait par
place.

La rectitude du vêlement et le sois des plus mo-destes
atours est comme un cachet tout particulier

qui n'appartient qu'aux femmes dont l'esprit est
pur, chaste el digne, donl la vie est irréprochable :
l'ordre matériel est comme un brevet de vertu
morale.
Depuis ce jour de grande fatigue , j'ai maintes

fais élé appelé i ctnstatar la vérité de la réflexion
fuej'avais faite à ce moment, h propos de tante
Jeanne ; aussi les plus allrayaots désordres ne sa-vent

m'iaspirer qu'une répulsion méprisante pour
les femmes qui vivent à plaisir dans ces milieux-li.
Tante Jetnne m'a fait aimer les femmes ver-tueuses

èl les maisons ordonnées ci leur bonne
influence se fait partout seatir ; aussi je ne saurais
souffrir tiilro cliose.

Neuf heures sonnaient au clocher de la pauvre
église du village, au moment où Aubin nous mon-trait

de la main, non sans une grande émotion, un
amas confus de bâtiments en mauvais état, dont
aucune lumière n'éclairait les vitres et qui s'élevsit,
noir el sombre, dans la nail presque claire ; triste
à faire reculer de crainte el d'appréhension l'être
le moins superstitieux el le moins impressionnable
do I I création.

Moi, je le puis bien avouer maintenant, je me
sentis le coeur serré jusqu'à en étouffer, et n'eût élé
la crainte d'affliger Aubin , que j'affectionnais ten-
dremeol, j'aurais fait pari h lante Jeanne de la
mauvaise impression que faisait sur loul mon être
notre future habitation , cette chère ferme vers
laquelle, depuis le matin, je marchais si gaillarde-ment

en me berçant de si douces espérances, en
me figurant que j'allais retrouver en elle et autour
d'elle le tableau charmant et les sensations heu-reuses

de la matinée.

— Hélas ! pensai-je, sans oser le dire , hélas !
que tout cela ressemble peu k l'idée que je m'en
étais faite, et, dans la nuit qui les cachait, deux
larmes de dépit et d'appréhension jaillirent de mes
yeux el vinrent rnouillor mes joues. '*
•' — C'esl ië , dit Aubin, en accompagnant ces
paroles d'un second geste tout aussi craintif que le
premier,

' Tante Jeanne fit le signe de ia croix eumuriau-

ranl un : « Dieu nous garde ! » qui aurait donné la
foi à un athée et ia confiance à l'âme la plus crain-tive.

Celte émotion passagère n'avait point ralenti no-tre
marche, el bientôt nous fûmes cn face et tout

près du grand bâtiment sombre et triste qui allait
devenir notre demeure.

Mon frère sorlit alors une clef desa poche.
11 ouvrit le grand portail qui roula sur se&.gond8

rouilles el en mauvais état d'une façon lamentable,
criarde el plaintive, qui me fit trembler jusque
dans la moelle des os.

— La maison esl donc entièrement inhabitée?
demanda tante Jeanne qui, sans en vouloir rien
laisser paraître, avait probablement été impression-née

aussi péniblement que moi.
— Enlièrement, répéta Aubin. Si la ferme n'avait

pas été abandonnée , et depuis plusieurs années
déjà, aussi bien les terres que les bâlimenls, il est
très-probable qu'on ne me l'aurait pas louée aussi
facilement qu'on l'a fail. Songez donc , ma tante,
que votre neveu est l'homme le plus dénué de res-sources

pécuniaires que je sache, el que générale- .
ment les propriétaires en demandent un peu plus
que je n'en ai à ceux auxquels ils confient leurs
biens.

— Alors tout est pour le mieux, répondit la chère
fille, en prenant dans le sac que j'avais sur les
épaules une bougie qu'elle alluma afin que nous

puissions nous guider dans l'ombre de la terme,
qui élail aussi grande, aussi froide el tout aussi
Irisle au dedans qu'elle était noire el d'allure peu;
accueillante el joyeuse au dehors. 1

Le premier exercice auquel nous nous livrâmesl
tous les trois, el aussitôt que nous fûnies entrés
dans la maison, ce fut de passer les bâtiments en
revue.

C'était lugubre I du moins je le trouvai tel el je
m'en attristai duvautage encore.
Pourtant, quand nous eûmes tout vu et que cha-que
chose eut été examinée en détail, nous en arri-vâmes

à êlre presque satisfaits, tant nous avions uu
grand désir d'avoir un logis assuré pour longtemps
et de pouvoir y gagner en paix ce qui était néces-saire

h notre existence, sans, pour atteindre ce but,
nous mettre dans les ateliers des villes, pour les-quels

nous avions peu de sympathie les uns aussi
bien que les autres.

L'espace, le grand air et la lumière étaient pour
nous trois, grâce i noire genre d'éducation , le»
premières conditions d'un bonheur que nous ne
comprenions pas sans la santé qui esl toujours
l'oiseau rare dans les grands centres, qu'on nous
avait appris k redouter comme nuisibles autant t
l'âme qu'au corps.

{A suivre.) Ma »'A«o«n«.
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M«i«r(^la rigueur de la lempérolure les
1 fdu g<5r.ie. les pontonniers elles fan-

l°lt-Ts^raÀil\eai avec une ardeur digne des

n T u t t s voTr'à l'oeuvre pour se rendre-
comple de la lâche pénible el périlleuse qui^
lai.r a élé confiée.
inrès avoir dégagé complèlement le ea-;

n«l Sue la Loire s'est creusé à travers les,
Srairies.depuis Souzay jusqu au Jngueneau,
K ont abordé la banquise dans le ht môme
Ti fleuve, en commençant par la base,
Vous avons dit déjà qu'ils s'étaient heurtés
à ,me muraille de 6 mètres d'épaisseur ; ils '
l'ont traversée à force d'efforts et de poudre
i l ne rencontrent plus que des glaces super-

• oosées de 2 et 3 mètres seulement.
M le capitaine du génie Binet a élé envoyé

à la téte des travaux, et, nauni de la barre à
mine dont il est l'inventeur et qui porte son
nom, il obtient les résultats les plus salisfat-
gants.

Ce nouveau chenal a une largeur de *0^
mètres environ et une longueur de 1,500
mètres; reste encore 700 mètres pour ga-gner

la Loire vis-à-vis Souzay.
D'après les prévisions, celte jonction sera

faite dans quarante-huit heures. L'eau qui
s'écoule de ce côté courre comme un torrent
et entraîne des montagnes de glaçons qui
vont échouer plus bas sur les grèves. C'est
ainsi que le fleuve est couvert de blocs erra-tiques

semés çàet là devant nos quais.
Un autre détachement de travailleurs lutte

également avec non moins d'ardeur sur la
rive droite, entre la poinle de la prairie
d'OQ'ard et le bourg de Villebernier: mais,
là, pas la moindre trace de courant : la mine
disjoint les glaces qui restent en place et les
pontonniers sont obligés de conduire cha-que

morceau assez loin du point de départ."^
C'est un travail gigantesque qui offre de ter-ribles

difficultés et ne donne pas de résultats
bien selisfaisants.

De part et d'autre, on fait des charges de
poudre qui vont jusqu'à 4 et 5 kilogrammes.
Toute la journée, les vitres de la ville sont
ébranlées par les commotions que subiM
l'atmosphère. On se dirait dans une ville as-7
siégée.

Lei baraques en bois qui seryent au dé-ballage
des marchands forains ont élé trans- 5

portées dans les prairies, sur les deux rives|
delà Loire; là, les artificiers manipulent l a |
poudre et la dynamite et dosent les quanti-]
tés qui sont utilisées pour les diverses char-|
ges. -i

Les voyageurs, les curieux et les curieu-^
ses ne quittent guère, du matin au soir, les*
points où ces travaux s'exécutent. Villeber-'
nier et Souzay sont les deux limites exlrê-|j
mes que Tisilent sans cesse les étrangers.

:i
La lettre ci-dessous nous a été adressée!

par un riverain de la Loire : ;

« Monsieur le Rédacteur de VEeho !
S a u m u r o i s , •

» Permettez à un habitant de la Vallée de
vous adresser les quelques lignes suivantes
pour vous dire la peine qu'il ressent à voir
gouverner la charmante ville de Saumur par
son administration actuelle. Il faut avouer**
Monsieur, que lê Conseil municipal de
cette ville ne tient pas grand compte des in -térêts

généraux et particuliers de ses admi'-'
mstrés et de leurs voisins, puisqu'il défend'
a employer un moyen qui a réussi d'autres
fois à les préserver des malheurs qui les me-naçaient.

» Est-ce que ces messieurs n'admettraient
pas que Dieu peut exiger une prière publi-que

pour lever une menace qui s'adresse à
^on'rée tout entière? Seraient-ils de ceux

qu» décrètent dans leurs conseils que Dieu
ne s occupe pas de nous? Ils seraient bien à
plaindre, eux et ceux qui les ont placés là
Où ils sont 1

» Nous ne leur permettons pas de dire

inabilelé humaine saura nous tirer d'affoi-

moncelerel commencer leur ravage, et ja-
S e n t t n ' S " r ' f ' ' « " ' ^ " ' « « ' ^ ' ' < ' q " à un mo-
l^n? si eo.^ ««•'^«'^ V ' i •'•avail-
8D demr.'"''S'"»«'«'^nt P « " " o n t exécuter
d r ^ d Z i '^^ cherchent à enlrepren-
?at u P T / 7 ? ^ ™ « i " e » sans grand résul-
dans 1" .^^"^ rlnouvellera,'
que non « r P " " " ' ' ' " ' «énormes, le barrage
que nous avons vu se faire avec des glaçons

bien moins épais, ot l'eau, refoulée plus
puissamment, passera certainement sur la
levée, exerçant les ravages les plus affreux.

» Supposons, si- vous le voulez, que le
flot soulève celle immense banquise; quel
choc pour le pont! Pensent-ils, ces mes-sieurs,

que le travail du bélier sera assez ra-pide
pour empêcher l'eau d'inonder Saumur

el peul-Ôlre do renverser le quartier de la
Visitation, après Villebernier el autres lieux?
Ces messieurs chercheront inutilement à
nous faire illusion... Qu'ils aient donc le
courage de s'humilier devant Celui qui leur ,
a donné l'intelligenco dont ils ont fait par-fois

un si mauvais usage, et qu'il laissent
faire la prière publique qui dans ce cas se
manifeste par une procession.

» Une procession ! oui, voilà la prière pu-blique
en usage en lout temps dans l'Eglise,

surtout dans les jours de calamité pu-blique.
Ce n'est pas M. le minisire pro-testant
qui y mettra opposition, car il admet:

la liberté de conscience comme la libre inter- /
prétation de la Foi. Tiendraient-ils donc, ces
messieurs, à l'application d'une loi d'autre-fois

que l'usage avait rayée? Ahl que l'on
esl fort quand on peut dire que les lois con-tre

Dieu sont nulles de plein droit I 4
« » Serait-ce donc par respect pour la reli-^
gion que ces messieurs craindraient un dé - ,
sordre? Mais alors ils nous feraient penser
que leur aulorit? n'est pas bien respectée'
par ceux qui les onl élevés à leur dignité.

» I l s oui l'autorité, et dès lors ils n'ont
qu'un mot à dire, el aussitôt gendarmerie,
troupes de ligne, police et même cavalerie se-ront

à leur disposition pour faire rentrer
dans l'ombre lous les gens à tapage, car
nous ne voulons pas croire que ces gens à;
tapage soient à la commande de Messieurs
les administrateurs.

» Ils onl en main la puissance; qu'ils
s'en servent donc pour l'avantage réel du
pays el qu'ils ne coutiouent pas à vexer la
majorité de leurs administrés, par peur de
déplaire à quelques-uns qui sont lout prêts
à les détruire, le cas échéant.

» U N R I V E R A I N D E L A L O I R E . »

coursa une opération aussi difficile et sur-tout
aussi inquiétante pour lo sort de votre

villa. ,
» Recevez, Monsieur, l'assurance de ma

narfaile considération.
^ » PlERUI. »

Un Orléanais nous adresse la letlre sui-
vante, dans laquelle il expose un système \
contre notre glacier, système dont i l aurait j
vu l'application à diverses reprises. Nous ^
remercions notre honorable correspoadaiit
de sa sympathique communication, mais ,
son procédé nous semble peu pratique.

« Orléans, 27 janvier 1880.

» Monsieur le Rédacteur, a
» L'écho'de vos malheurs arrive jus-qu'à
nous; il est du devoir de tous de venir

en aide autant qu'il est possible aux infali- ]
gables travailleurs qui tentent de vous déli- v
vrer de cette épée de Damoclès suspendue
sur vos têtes et qui tend à vous frapper. Je
veux parler de celte fatueuse banquise qui se ,
tient à vos portes el de laquelle tout le monde
voudrait vous voir débarrassé.

» Permettez-moi d'employer le concours
de votre publicité pour vous faire part d'un
moyen qui pourrait paraître primitif-devant
les perfectionnements de la science, mais
qui peut cependant, suivant pioi, activer la;
réalisation de vos désirs. j

» Ce moyen est le suivant: £
» Sur une longueur de 50 mètres, établiri

un câble en fer suspendant des fourneaux^
chauffés au charbon de terre et placés tou/
le» quatre mètres. Ces fourneaux, armés en
dessous de deuxièmes tranchantes,seraient
posés sur la glace, tendant à y entrer par Ic^^
fonte provoquée par la chaleur de ces lames.]
Lorsque, entrées à 4/2 mètre, on pourra ju-^
ger utile de faire partir des bouteilles de dy-namite,

la bande partira sur une largeur de^
4 mètre (largeur prise pour faire opérer les
fourneaux).

» Ayant déjà vu plusieurs fois opérer à
l'égard de la glace, je crois q«e ce mode
pourrait être utile en cette circonstance;
car, le banc éclaté, on le détache avec des"
bâtons ferrés servant de leviers abattus aiT
moyen de cordes attachées à leur extrémité
el tirées par des hommes; ces bâtons, ayant
3 mètres de longueur, sont rabotés en forme
de pieux el armés, pour ceux placés dans
les bateaux el tirant sur eux, d'une agraffé'
à rotule qui s'abat et se place sur la tête du
glaçon ; cette agraffe est mobile et peut glis-ser

le long de ce bâton qui doit avoir au
moins 0" 15 c. de diamètre.

» Je vous prie. Monsieur le Rédacteur, de
vouloir bien faire connaître oe procédé, et je

! serais heureux, le cas échéant, s'il pouvait
' ^Ire utile, d'avoir apporté mon faible se-

i ' . LE CRIME DE SAINT-PIEHRE-DKS-COnPS.

;t:: [ Nouveaux détails.)
Nous lisons dans V Indépendant do Tours :
« Ce malin, Jnmain, l'auteur de l'assas-sinat

dont nous racontions hier les horrir
bles détails, a élé mis en présence du cada-vre

de Monoereau, sa viclimo,
t » Le corps présente un «ffreux aspect.
La poitrine offre les traces de coups appli-qués

avec une extrême violence. Plusieurs
côtes sont brisées; l'os frontal présente une
large et profonde cavité. Ces terribles lé-sions

onl été évidemment produites par les
coups portés pfir l'assassin qui s'était armé
de la tavelle en 1er, servant à serrer les m o u -linets

de la voilure. La mâchoire est le siège
de fractures comminolives el beaucoup da
parties du corps présentent des traces de
violence exercées pendant la vie oti après
que la victime .avait déjà rendu le dernier
soupir.

» L'assassin s'efforce d'établir qu'il y a
eu rixe, qu'il s'esl querellé, puis battu avec
Monnereau. U préienJ que celui-ci aurait 1
levé sur lui le manche de son fouel... mais |
ce système de défense esl inadmissible, cari
il esl établi par les constatations médico-lé- ;
gales que la victimeélail s ûr sa voiture lors- i
que le premier coup a été porté. Cette voi-ture

présente d'ailleurs de larges taches de
sang.

» L'assassin paraît très-abattu. Pendant .
la confrontation, il était agité d'un tremble- '
ment nerveux persistant. 11 fait des demi-
aveux suivis de rélicence. Quoique ses al- ^
légations mensongères soient réfutées de ;
point en point par M. le docteur Danner,
médecin légiste, Jamain ne veut point en-,
trer sincèrement daosia voie des aveux et
il n'a point encore donné des détails exacts
sur la manière dont il a exécuté son abomi-^
nable crime. '

» Il paraît établi que Jamain a traîné sa
victime sur une étendue de 40 mètres. Des
traces sanglantes existent sur la roule. On-
n trouvé en possession de l'assassin les
chaussures, la montre et les papiers de la
victime.

» C'est grâce aux renseignements donnés
par la gendarmerie que la police a pu mettre
promptemenl la main sur le coupable. »

On lit dans IQ J o u r n a l d ' I n d r e - e t - L o i r e:
« Nous avons dit, hier, que l'assassin-

avait élé découvert par M.Guilberl, briga-dier
de police. Nous devons ajouter queM.

Chevrier, agent de police, l'avait précédé
dans la maison du sieur Beurois, et avait
fait descendre Jamain, qui élail rentré à une
heure avancée de la nuil, MM. Guilbert et
Chevrier ont conduit l'inculpé au bureau de
M. le commissaire du quartier de l'Ouest.
C'est là que M. Guilbert a remarqué que Ja-main

avait un pantalon taché de sang. »

P O I T I E R S .

Il y avait, lundi, une représentation ex-traordinaire
à la ménagerie de M"* Pezon.

Un amateur avait, paraîl-il, fait le pari d'en-trer
dans la loge des trois lions qui, on le

sait, sont loin d'être commodes.
En effet, h l'hetire dile, l'amateur fail son

entrée dans la cage, mais, sans lui laisser le
temps de fermer la porte, un des lions se
jette sur lui, déchirant d'un furieux coup de
griffe les vêtements, la chemise et la peau.
Le'sang coule , un cri d'horreur s'échappe
de la foule qui voit déjà le dompteur d'oc-casion

mangé.
Heureusement, celui-ci eut la présence

d'esprit de se jeter de côté en refermant la
porte qui était restée ouverte et de gagner
l'autre porte qui lui fut ouverte immédiate-ment.

Il était temps. Les trois lions étaient
déjà sur ses talons.

Mais quelle émotion 1 *
Aujourd'hui la ménagerie de M"" Pezon

plie bagage et va dans une aulre ville cher-cher,
sinon le bonheur, comme dans la F a -v

o r i t e , du moins le succès, qui du reste n«
lui a pas manqué à Poitiers.

[Journal de U Vienne.]

On lit dans le J o u r n a l de Vitré :
« U n'est bruit à Vitré que d'un épouvan-table

accident qui a consterné la population
de Saint-M'Hervé.

» Il existe dans celle commune une fa-mille
Primault, composée de la mère, do

sept enfants présents à la maison el d'un
domestique.

» Pendant les derniers froids, ils eurent
la malencontreuse idée de chasser aux cor- j
beaux qui dévastaient leurs champs ol do '
s'en faire un régal. La chair do ces oiseaux
avait-elle, comme le prétend l'opinion, puisé
dans les semences dont ils font leur nour-.
rilure el que l'on traite parla couperose,
des propriétés malfaisantes?ou (ilulôt quel-que

charogne dévorée par eux leur avait-elle
inoculé le poison? C'est ce quo nous sommes
incapables de décider.

» Ce qui n'est malheureusement que trop
cerlain, c'est que la famille entière a élé
frappée. — La mère esl, nous dit-on, hors
do danger, mais quatre enfants ont suc-combé,

et on ne répond pas du sort des
Irois autres. Lo domestique est allé mourir
dans sa famille à la Croixille. »

BULLETIN FINANCIER.

La Bourse est en hausse: le 3 0/0 cote
82.10 et le 5 0/0 esl à 117.12; amortissa-ble,

83.60.
Il y 8 de la hausse sur tous les fonds

étrangers, par suite de la ferme attitude
des marchés allemands, ainsi que de la
Bourse de Londres.
Italien, 8t.05'; Florin, 74.80; Russe

1877, 90.75; Obligations égypliennes',
288.75.

Pas de changements sur le marché des
chemins de fer français et élrangers.

On demande In Banque de France à
3,230 ; le Crédit foncier s'élève à 1,135. On
traite à 895 l'action du Comptoir d'escompte
qui va détacher un coupon à la fin du mois.
Crédit lyonnais bien tenu à 890 ; Société gé-nérale,

565; Banque de Paris, 891.25. La
Banque hypothécaire estdélaissée à «57.50,
cours qui s'affaisserait promptemenl sans la
vigilance du syndical.

Le Gaz est en hausse à 1,3t0. Le Suez
s'élève à 757.50. Les obligations à lots de la
ville de Paris sont bien tenues: Emprunt
1869, 409; Emprunt 1871, 398.50.

Le Ciraud Almanach pour 1880 vient
d'être rais en vente chez tous les libraires.

Ce magnifique volume in-8° illustré con-tient
une page consacrée à chaque jour de

l'année, on y trouve: plus de 80 belles gra-vures,
des anniversaires historiques, des me-nus

quotidiens, des mots et maximes, une
profusion d'anecdotes, des articles utiles et
curieux, les conseils du médecin à la mai-son,

des receltes de toutes sortes et les faits
importants de l'année précédente. — P R I X :

1 fr. 50.

18, Bue Beaiirepaire, Saumur.

B A N Q D I ER

I^a JMaison se charge :

1. De l'achat, de la vente au comptant et k
terme de toutes valeurs cotées et non cotées à la
Bourse de Paris ou se négociant en Banque (sans
autre commission que le courtage officiel
fixé par la Chambre syndicale des agents de change
à la Bourse de Paris), c'est-à-dire 1 fr. 25 par
1,000 francs. — 25 centimes par titre ne dépassant
pas 200 francs. •— Minimum de courtage, 1 franc.

% De l'encaissement immédiat (sans bordereau
ni classement) do lous effets publics, coupons de
renies, d'actions el d'obligations de toutes valeurs
françaises et étrangères, k raison de ^5 cen-times

cent fvancs
3. L'ENCAISSEMENT EST GRATUIT

pour tous les clients ayant fait des opé-rations
dans la maison.

4. Do la vérification des tirages de toutes les
valeurs françaises et étrangères et du rembourse-ment

des titres sortis.
5. De souscrire SANS FRAIS k toutes les émis-sions

publiques.
6. De faire GRATUITEMENT les versements,

échanges de titres, conversions et transports de
toutes valeurs. Renouvellement des litres auxquels
manquent dts feuilles d« coupons.
7. De faire les recouvrements de lous effets do

.commerce sur la France et l'Etranger.
8. Service de Chèques sur Paris.
Tous les ordres doivent être adressés à M. LE

B R A S , banquier, 18, rue Beaurepaire, à Saumur,
On répond aux lettres par retour du courrier.
N O T A . — J L a maison ne r e ç o i t aii«

cune e s pè c e de fonds en dépôt.
Les bureaux sont ouverts de neuf à six heures

dinaimchei et fêles exceptés.



FinsASTHME
S U F F O C A T I O N

et T O UX
Indication, gratis ft-aueo.

Hcrire &M . la CIiEXY
à MarscUU.

readoeBsansmédecine, sans purges et sans frais,
par la délieieose farine de Santé dite :

REVALESCI
Di BARRT, deLondres.

Guérissant les dyspepsies, gastrites, gastral-gies,
conMipations, glaires, vents, aigreurs, aci-dités,
pituites, nausées, renvois, vomissements,

nême en grossesse, diarrhée, dyssenterie, co-liques,
loux, asthme, étouffements. élourdisse-

menls, oppreission, congestion, névrose, in-.
B o a i n i e s , mélancolie , faiblesse , épuisement,
• némie, chlorose, lous désordres de la poitrine,
gorge , baleine, voix, des bronches, vessie, foie,
ricins,. inlpstiog, muqueuse, cerveau et sang;

toute irritation et tonte odeur fiévreuse en se le-vant
ou après certains plais comprotneltanls :

oignon , ail, etc.. ou boissons alcooliques , même
après le labac. C'est en outie la nourriture par
excellence qui, seule, suftil pour assurer la
prospiVilé des enfants. -- 3'2 ans de succès,
106,000 cures, y compris celles de Madame la
duchesse de Casilesluart, le duc de Pluskow,
Madame lamarquise de îiréhan, Lord Sluarl de
Decies, palrd'Anglel«ire, M. le docleur-professeur
Dédé.elc.
N* 63,-176 : M. le curé Comparet, de dix-huit

ans de dyspepsie, de gisiralgie , de souffrances
de l'estomac, des n«rfs , faiblesse et sueurs noc-turnes.

Cure N- 99.625. - Avignon, 18 avril 1876.
Que Dieu vous rende tout le bien que vous m'avez
fait. LaRevaleseièrc du Barry m'a guérie à l'âge
de 61 ans.— J'avais des oppressions les plus
terribles, i ne plus pouvoir faire aucun mouve-ment,

ni m'habiller, ni me déshabiller, avee des
maux d'e l̂omac jour et nuit et des insomnies
horribles. Contre toutes ces angoisses, lous les
remèdes avaient échoué, la Revaleseièrc m'en a
sauvé complètement. —BoRKBL, née Carbonnetly,
rue du Balai, i l .
Cure N' 98,614 : Depuis des années je souffrais

de manque d'appétit, mauvaise digestion , affec-
lions de coeur, des reins et de la vessie, irriialion
nerveuse ei mélancolie; tous ces maux ont dis-para

sous l'heureuse influence de votre divine

Revaleseièrc L*ON PBYCLKT, instituteur à Cheys-
soux (Haute-Vienne).
Quatre fois plus nourrissante que la viande,

elle écoiio iiise encore 50 fois «on prix en méde-cines.
Enbi.îl*-» : 1/4 kil.. 2 fr.25; 1/2kil., 4 fr.;

Ikil , 7 fr.; 2 kil. 1/2, 16 fr.; (3 kil.. 36 fr. ;
l i kil., 70 fr. — La Uevalescière chocolatée, en
boîles, aux mêmes prix. Elle rend appétit,
bonne digestion el sommeil rafr.iîchissanl aux
plus agités. — Envoi contre bon de poste.
Les boîtes de 36 et 70 fr. franco. — Dépôt à*
Saumur,CoMMON, 23, rue Saint-Jean; GONDHAND;
BESSON, succes.seur de TBXIKR; J. Russow , épi-cier,

quai de Limoges, et partout chez les bons
pharmaciens el épiciern. - Du BAURY cl C* (limiied),
8, rueCasiiglione. Paris. (272)

FFÇ rDFDFÇ HfllIAIVI médecins spéciaux
imS rnl!jltl]ii3 IH/inUlldes hôpitaux de Paris,
« obtiennent mille guérisons par a n , terme moyen. »
— Maladies de la peau et du cuir chevelu, teignes,
dartres, démangeaisons, chute des cheveux, etc. Le
docteur M.Mahon fait sa visite à l'hôpital d'Angers
le dernier Dimanche de chaque mois, et il reçoit
le mémo jour lesmalades particuliers à l'Hôtel
l'Anjou, àAngers, de midi à trois heures. Dépôt
à Saumur, à la pharmacie GAILIN. — Consulta-tions

à Paris, rue de Rivoli, 30.

élèbre pour le traitement des SIAUnililç
CoosuU. par correspondance, 3, rue Moûff»

Paris.

C H E M I N S D E E E K D E L ' E T A T .

Lignes de Poilicrs-Sanraur. M«nlretiil.Aagjjj

DE SÀUMCR
« b. 35 malin.
• 10 -
1 «5 seir.
* 35 —
7 40 —

PE POITIERS
5b. itmalin,:
1» *» - i,12 is soir. *
« is

A POITIERS
!• h. 30 malin.

i

11

*• 8«lr.

85 — • ^ Ht,.

A MONTREUIL
8 b. sa matin.
S 35 soir.
5 U _

U » —
Il y a , en outre, un train venant d'Aairers .i _

Monlreuli 4 7 h. 15malin, «rrivanl à Saumur

P. GODET, propr^ïét^^Z^^^^^^^^^

COïîaS B E L ABOTO SE D E P M U S DS 28 J A N V I E R 4S79.

f aîeirs an comptant.

s •/. . . • .
8 '/. amorlissable . . .
*!/»•/
5 •/. •
ObllstaUoni du Trésor. .
Dèp. de la Seine, emprunt
Ville de Parti, oblig. 18&!i-

- 1865, * • / • • •
- 1869, 3 •/.. . .
- 1871,$«/.. . .
- 1875, 4 V - •

• - 1876, 4 •/.. . .
Banque de France . . .
Camploir d'eseomple. .
Crédit agricole

1857
1880

...\

DerBl<>r
cour». Haoïee

g i la
83
US »
117 SO
i t i >
«38 .
il6 <
534 .10
409 .
398 &0
i t i *
5j3 75
3230 •
89i »

10
OS
50
SO

Bai» *.

50

> i5
10 »

CrMli Foncier colonial . . .
Crédit Fonder, act. 500 f. . .
ObUgatieos feneièrea 1177 . .
Soc. gén. de Crédit Induntrlal el
commercial

CréHit Mobilier
Crédit foncier d'AotHeh» . . ,
Est
ParU-LyoB-Méditerranée. . .
Midi.
Nord
Orléans
Ouent
Compagnie parisienne da Gaz.
C.gén. Transatianliqne . . . .

eonrs. î&leirs &a eomptait. Dernier
eonrs. Haussa Baissa.

500 h s » » 757 ' s 5(1 a
11Ï7 50 11 50 Crédit Mobilier etp • • • « T

367 50 » T 1 Société aatticbienne. . . . . . 587 50 • t 15

710 • l 16 • « OBLIGATIONS.
655 » 1 i i »

780 c 7 50 • • Ortéan» S84 75 • > •711 50 • 50 Paris-LyoD-Médllerraaée. . . 38l! tu > » *

1170 • i S* s T Est SRI 50 » > »
S«i > 5 * • • Nord 356 > > a

1491 15 • t 6 » Ouest , . 381 . > * a »
1175 I 6 t T Midi * 581 1> » a
778 75 8 7â T ' ft Paris (Grande Ceintnra). . . . 388 T a a »
1310 • D 8 7i Paris-Bourbonnais 381 Si » » »
Oii • S » > 1 568 • > > a a

C H E M I N D E F E R D'ORLÊANS^^

s
1
8
1
16

45
56
15
89
18^
37

JÉFASTS BK SinHDS TKM amx,
3 kiRures 8minutas
g _ i& _ duso--

n

ira,
t

ia—e,(ms'eanirpibrruêetse-smi-àpHAoiii™ni,'ttr'ri
— express.
— omnibus.
- («••rréleiAnier,),

DSPÂfiTt BS SAUHDR TE&S TODSg.
3 heures 26 minutas da tnailn, direct-miiu,
8 - «1 - _ -

9 _ 10 — —
I, _ iO — «olr,
4 - 44 -
10 — 88 — — B»ore>s-poiio.
Le train parlant d'Angers a 6 h. 85 du soir «rti« \

Saumur à6 h. 56.' '

omnibus,
e ipr e i s .
omnibus-miiij,
omnibui-miitf
exBre.s-poiti,.'

as

GOFFBE-FORT INCOMBUSTIBLE ET INCROCHETABLE
DE

B . H A F F 1 \ Ë R A l NÉ
B E P A R IS

L'usage du coffre-fort est très-répandu, et, à netre époque où chacun , ndustriel, fonctionnaire ,
officier ministériel, petit rentier ou commerçant, a sa fortune en valeurs mobilières et valeurs au
porteur, il est devenu indispensable contreje feu el les voleurs.
Le plus grand nombre de ces coffres-forts pèchent par la construction qui est en bois revêtu de tôles ;

es autres par le mécanisme, et tous en général parles portes, qui ne sont jamais incombustibles et
voici pourquoi : les fabricants sont obligés de perforer leurs pertes d'outre en outre par des trous plus
ou moins grands pour y loger leurs serrures et combinaisons- Chacun comprendra que si une porte
est percée à jour, en cas d'incendie . la chaleur et laflammepassent à travers toutes ces ouvertures
et brûlent-ce que le coffre renferme. 11 esl facile de s'assurer du fait, en dévissant la plaque qui couvre
la combinaison.
Quant aux voleurs , trouvant des trous tout faits , ils ne s'amusent pas â en percer d'autres pour

forcer la caisset.
M. HAFFNER aîné, de Paris, l'un des constructeurs de coffres-forts les mieux posés de la capitale,

s'est livré à une étude sérieuse de tous les systèmes, et, après de nombreux essais, est arrivé à en
construircjun nouveau qui défie toute concurrence et a élé admis à l'Eiposilion pour sa serrure perfec-tionnée.

Voici en quoi consistent les a m èW o v a t l o n s apportées par la Maison HAFFNER aîné :
1* Suppression complète du bois, coffres toul fer et à doubles parois , chacune d'une seule pièce ;

l'intervalle des deux caisses est rempli de matières ininflammables et complètement réfraclaires;
2" Suppression des goujons qui servent à faire pivoter les portes ; ils sont remplacés par des cols de

cygne qui ont l'avantage de ne pas s'user comme les goujons el permettent aux portes de se dévelop-per
entièrement, de façon à laisser libre toute l'entrée de la caisse ;

3° Remplacement des serrures à gorges el à pompes , ainsi que les combinaisons de lettres visibles
par des serrures à combinaisons invisibles, très-simples, mais d'une surèté et d'une précision telles,
qu'elles défient les plus habiles crocheleurs. La combinaison est facile kcomprendre età s'en servir
même la nuil sans lumière ;
4° La serrure et la combinaison invisibles, réunies ensemble, ne forment qu'une seule pièce placée

dans l'épaisseur de la porte, entre la matière réfraclaire; de cette façon, aucun trou ne traversant
ladite porte, celte dernière reste pleine et se trouve par ce fait aussi incombustible que le coffre
lui-même. -^^ •- O',-. . ^ J . •• . • • . • • : . • • . • , V • • • AS,;;,V I "•«I <aK'...«.w^.I.Î™ *»>

la Va r i é ié

Se méfier des systèmes à bon marché. On est parvenu à fabriquer des coffres-forts qui n'en portent
e le nom , mais qui ne peuvent résister ni au feu ni aux voleurs, bien qu'on les vende pour remplir
s conditions.

Seul dépôt, pour totit le département de Ifaine-et-Loire, a la librairie et imprimerie GODET, place du Mardlié-Prbir, k Saumur.

debors du d é p ô t , un bel album cn chromo-littaograpMe sera à la dispositlan despersonnes qui Voudront se rendre eomete du eholx. de
l é t é et de la b e a u t é des CoffiVes de la Maison H A F f U E R . , . •.^^:-r,^T t. l u » :.

A p r è « d e S O/o»

rETITE HAISÔK A PARIS
Située au centre de Grenelle.

Elle comprend : d<!ux boutiques
Jouées à bail, trois étages et vaste
grenier que l'on peut convertir en
chambres ; eau, cave , petite cour.—
Produit : 2,532 fr. r - Prix : 32,000 fr,,.
— Ecrire franco h M. GAUTHIEB , place
du Marché-Saint-Honoré, 18, à Parts.

MERYE
lir.

L L E U X
CYLINDRl

„„{IMÉRICMNE^:
se remontant et le mettant à l'heure sans rien ouvriri i
«n beau raélal nickelé ricliomentdécoré or relief^,,
envoyée franco »Tee garantie sur facture et tarir'
d» Montres et Cliaîne! de toul prix et genre. '.
Adr',mandat on timb. au dépositaire de France,
•. Trilaudauf r.Glos-S'-Paul4 a Besançon (Doub«)Ï

H o n t r e a à clef ordinaires 6 fr .
BIontr«ii-niéiieil à cylind^f.-^,., 18 tr.
U c u i u i ^ t . o i r * tout A r g e n t , à •"" 36 fr.
attiu*ut*ira toatOR, i « v . < . . . . . . . . A

OS DBHASDE S . " o y f , r f . c&
bien faire les modes. Donner de bonnes
références el s'adresser, par corres-pondance,

à M"« PELtETiER (modes et
lingerie), rue duSoleil-d'Or, à Char-tres

(Eure-et-Loir). (30)

lEONTINENCE D'OfllNE "t
DES ENÎil'A1«''riS.

Guérison par le traitement du doc-teur
BEAUFUME, de Châleauroux.

Traitement gratuit pour les pauvresl-

Vient de p a r a î t r e :

L i b r a i r i e E . DEZÉ, rwif Saint-Jean et place du M a r c h i - N o i r .

S A N A T U R E

SES PRINCIPAUX CARACTÈRES ET SA NÉCESSITÉ

Far m . l'abbé M É K I V ,
Chanoine honoraire dé là cathédrale d'Angers, curé de Saint-Pisrr*

de Saumur.
Un Itéau volume In-S*. — Prix i O f r t m e M .

Se trouve chez DÉZÉ, l i b r a i r e à Saumur.

• :.-'-^r-vr~';. • • Par G. D'ESPlNAt'v'^n. . • - «f^
Conseiller à la Cour d'Appel d'Angers, Officier d'Académie,

Membre de l'Académie de Législation de Toulouse ,
Président de la Commission Archéologique de Maine-et-Loire,

Membre de la Société Française d'Archéologie et de I'inslilut des Provinces.

P r e m i è r e s é r i e :

MONUMENTS D'ANGERS
D e u x i è m e s é r i e :

SAUMUR ET SES ENVIRONS
Ouvrage couronne par l'Académie des Inscriptions et Belles-Leltrtt.

Cliaqae série «evend séparément, ji,

Saumur, imprimerie de P. GODET.

Vu par nous Maire de Sanmnr, pour légaligation de le signature de M. Godet.
Hôtel-de-Yillede Smmw.îa 18 LS HAJ&S

C e r t i H i p a r l'imprimeur soussigné.


